


[image: frontcover.jpg]






[image: portadilla.jpg]










Ce livre, présenté à l’éditeur par l’agence Baror International,

Armonk, New York, États-Unis, a été publié sous le titre

The Bourne Evolution

par Putnam, New York, en 2020.

Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :

www.editionsarchipel.com

Pour être tenu au courant de nos nouveautés :

www.facebook.com/editionsdelarchipel

E-ISBN 978-2-8098-4733-8

Copyright © Myn Pyn LLC, 2020.

Copyright © L’Archipel, 2023, pour la traduction française.




SOMMAIRE

Fusillade à Las Vegas Le mystère reste entier

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

14

15

16

17

18

19

20

21

22

23

24

25

26

27

28

29

30

31

32

33

34

35

36

37

38

39

40

41

42

43

44

45

46

47




Fusillade à Las Vegas
Le mystère reste entier

9 octobre 2019

Washington (Associated Press)

Près d’un an après la mort de 66 personnes dans la pire tuerie de masse que la nation ait connue, le FBI a annoncé la semaine dernière la conclusion de son enquête sur la tragédie. Le rapport de l’Agence, qui ne livre aucune hypothèse sur les motivations du tueur, laisse au public plus de questions que de réponses.

Le 3 novembre 2018, Charles Hackman a ouvert le feu depuis une chambre au 49e étage du Lucky Nickel Hotel, au centre de Las Vegas. Il visait une foule de 5 000 personnes – hommes, femmes et enfants – venues visiter une exposition de voitures de collection. Pendant dix-huit minutes, il a tué ou blessé des dizaines de gens avant d’être abattu par la police.

Originaire de Summerlin, Nevada, Hackman, 54 ans, travaillait comme statisticien et n’avait pas de casier judiciaire, ni d’antécédents de maladie mentale ou de consommation de drogue. Malgré une enquête qualifiée d’approfondie sur le parcours personnel et le comportement d’Hackman, le FBI n’a pas pu identifier de motivation politique, ethnique ou religieuse à son geste. En l’absence de preuve d’appartenance à une organisation extrémiste, l’Agence a conclu qu’il avait agi seul.

Faute de pouvoir expliquer ce qui a poussé un homme en apparence quelconque à commettre la plus terrible tuerie de masse du pays, le rapport du FBI a ouvert les vannes à un déluge de théories complotistes postées sur Internet, certaines accusant l’Agence de dissimuler ce qui s’est réellement passé. Malgré les efforts déployés par les réseaux sociaux pour limiter la propagation des fake news, des millions de personnes ont lu et partagé des articles prétendant – sans aucune preuve – qu’Hackman avait été recruté par des djihadistes ou piégé par le gouvernement. Même le nombre de victimes, officiellement porté à 66 dans les jours qui ont suivi la tragédie, est devenu sujet à controverse. Cette semaine, le hashtag #66ou67 figurait parmi les plus utilisés sur les médias sociaux, en référence aux allégations de sources gouvernementales anonymes selon lesquelles une victime omise dans le décompte final aurait été la première cible de cette tuerie.




 

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 12pm

BIENVENUE DANS NOTRE LIVE TWEET : La congressiste Sofia Ortiz s’apprête à prendre la parole pour évoquer les abus de confidentialité dans le domaine des nouvelles technologies. Foule immense au Washington Square Park de New York, beaucoup de slogans et de pancartes. Les carrefours sont bloqués, la circulation à l’arrêt.

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 28pm

On attend toujours la congressiste. Aucun signe d’elle.

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 29pm

Pour tout savoir sur Ortiz, lire mon portrait de la 51e congressiste de New York sur le magazine on line The Fort : tinyurl.com/yxl8mpdo.

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 39pm

La voilà. Acclamations assourdissantes. Ortiz ne perd pas de temps pour galvaniser son auditoire. « Nous sommes ici pour dire aux Big Tech que nos données personnelles ne leur appartiennent pas. Elles sont à NOUS et nous comptons bien les reprendre ! »

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 43pm

Ortiz confirme l’information d’une de mes sources, la semaine dernière. Elle accuse les compagnies de la Big Tech de passer sous silence un gigantesque piratage de données. Origine du piratage inconnue, potentiellement étrangère. « Ça concerne presque chaque Américain. »

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 46pm

Ortiz exige à présent de nouvelles régulations fédérales et un droit de supervision élargi. « Les changements les plus importants dans les lois sur la protection de la vie privée depuis une génération. » Selon elle, les géants de la Tech ont prouvé qu’on ne peut pas leur faire confiance.

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 47pm

La foule se montre de plus en plus hostile. Des manifestants dans la rue, certains vont au contact de la police. Ortiz demande aux manifestants de rester pacifiques… QUOI ? OH BON SANG !!!

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 48pm

DES COUPS DE FEU !!!!!! LA CONGRESSISTE ORTIZ EST TOUCHÉE !!!!!

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 50pm

Ortiz s’est écroulée à 5 mètres de moi. Du sang partout. Le chaos. La foule se rue sur le podium. ENCORE DES COUPS DE FEU ! DES COUPS DE FEU DANS LA FOULE !

@abbeylaurent_ 4/9/20 4 : 52pm

Je bouge. Trop dangereux ici.

@abbeylaurent_ 4/9/20 5 : 21pm

C’est l’émeute ! Pistolets, bouteilles, couteaux, toutes sortes d’armes. Je vois deux corps dans la rue, huit véhicules en feu. Du pillage aussi, beaucoup de vitrines de magasins fracassées.

@abbeylaurent_ 4/9/20 5 : 32pm

NE VOUS APPROCHEZ PAS du périmètre de Washington Square.

@abbeylaurent_ 4/9/20 5 : 41pm

Les anarchistes sont à la manœuvre, le visage masqué. Je ne sais pas d’où ils ont surgi. Les policiers ont l’air complètement dépassés. Je bouge encore.

@abbeylaurent_ 4/9/20 5 : 56pm

Les policiers encerclent tout le monde dans la rue. Arrestations massives, y compris moi. Quelqu’un pour payer ma caution ?

@abbeylaurent_ 4/10/20 7 : 05am

OK, je suis sortie. Téléphone récupéré. Dernière info : cinq morts confirmées dans l’émeute d’hier soir, le quartier est toujours bouclé. La congressiste Sofia Ortiz a été tuée d’une balle dans le cou tirée par un sniper. Le FBI parle d’un assassinat.

@abbeylaurent_ 4/10/20 8 : 35am

D’après ma source, un suspect a été identifié dans l’assassinat d’Ortiz. Il n’a PAS été interpellé, localisation inconnue, armé et dangereux.

@abbeylaurent_ 4/10/20 8 : 37am

Le suspect est un ancien agent gouvernemental qui se serait rebellé. Soupçonné d’appartenir à un groupe anarchiste radical. Aucune précision sur son identité, juste un nom de code : Caïn.

@abbeylaurent_ 4/10/20 8 : 38am

Qui est Caïn ?




1

L’homme en noir leva ses jumelles et inspecta le trottoir balayé par la pluie. Les bancs alignés le long de la terrasse Dufferin, avec vue plongeante sur la Basse-Ville et le Saint-Laurent, étaient déserts. Son contact n’était pas encore arrivé mais c’était prévu. Il était seulement 21 h 15, et il lui avait donné rendez-vous sur la promenade à 22 heures. Il était arrivé en avance pour surveiller les lieux, et s’assurer qu’elle ne lui tendait pas un piège.

Il avait laissé sa voiture près du port et pris le funiculaire desservant la Haute-Ville. À présent, c’était un homme invisible dans la pénombre, derrière un mur en pierre sur la colline de la Citadelle. La pluie se déversait en nappes glaciales à présent, brouillant les lumières de Québec. Un vent féroce secouait les arbres squelettiques de l’hiver, noyait les autres bruits sous son mugissement. Devant l’homme, l’hôtel Château-Frontenac dressait sa silhouette de forteresse médiévale. Au pied de la colline, le ruban des lumières de la vieille ville scintillait à côté de la large tache sombre du fleuve. Sur la promenade, les canons antiques étaient braqués vers l’eau, comme s’ils attendaient le retour de l’envahisseur américain.

Les canons ne se trompaient pas.

Les Américains étaient là, quelque part. À sa recherche.

Où tu te caches ?

Il attendait, patient, sans un geste, sans réaction malgré le froid, ses vêtements trempés ou la morsure du vent. À l’aide de ses jumelles, il examinait chaque fenêtre, chaque porte cochère, chaque ombre et chaque recoin susceptible de cacher quelqu’un. Même les meilleurs agents commettent des erreurs. La lueur vacillante d’une flamme allumant une cigarette. Le bruissement d’un rideau. Une empreinte de pas dans la boue. Une fois sa première inspection terminée, l’homme la recommença deux fois – sans rien remarquer d’alarmant.

Il commençait à se sentir en sécurité.

Puis, quelqu’un cria.

Il se raidit – mais c’était un cri joyeux, teinté de rire. Un jeune couple douché par l’averse courait main dans la main sur les planches luisantes de la promenade en contrebas. Ils se mirent à l’abri dans un kiosque à côté de la colline – et échangèrent un long baiser passionné. Il zooma sur leurs visages éclairés par les réverbères. La vingtaine tous les deux, et séduisants. La femme avait des cheveux blond et rose plaqués sur le visage, l’allure fine et athlétique d’une coureuse, et portait un legging moulant. L’homme était plus grand qu’elle de quelques centimètres, avait des cheveux noirs, et une longue balafre traversait sa joue.

L’homme essaya de déterminer ce qu’ils étaient.

Deux touristes inoffensifs.

Ou deux tueurs.

En général, la vérité se nichait dans les yeux. Il observa attentivement le couple, pour voir si l’un d’eux prenait le risque de jeter un regard scrutateur autour de lui. Si tout cela n’était qu’une mise en scène destinée à l’endormir, ni elle ni lui ne sortaient de leur personnage. Après plusieurs baisers, ils quittèrent le kiosque, et reprirent leur marche sous la pluie. Ils se regardaient avec un grand sourire vorace, le sourire de deux amants. Ils avançaient vers le nord, en direction du palace.

C’est alors qu’il vit son contact arriver sur la promenade. Elle était en avance. Descendant l’escalier de Governor’s Park, elle ne paraissait pas dérangée par la pluie qui la martelait. Elle portait à l’épaule un grand sac fourre-tout en cuir. Elle atteignit les planches de la promenade au moment où le couple passait devant elle. Ce timing trop parfait inquiéta l’homme. Il imagina la scène : le balafré sort son pistolet. Un coup de feu, impossible d’y échapper, et son contact qui s’écroule avec une balle dans la gorge. L’homme serra la crosse de son arme, prêt à foncer vers la Citadelle même s’il était trop loin pour empêcher ce scénario.

Sauf qu’il se trompait.

Les jeunes amoureux adressèrent un petit signe à la femme. Elle leur sourit. Trois étrangers savourant cette averse si romantique. Pas de traquenard, pas de coups de feu. Il observa le couple se dirigeant toujours vers le Château-Frontenac. Son contact marchait vers le kiosque où il lui avait fixé rendez-vous. Elle sortit de son sac son téléphone et consulta l’heure. Puis, les mains sur les hanches, elle regarda vers la colline, dans sa direction. L’homme savait qu’elle ne pouvait pas le voir mais elle donnait l’impression de se savoir observée.

Il l’examina plus attentivement avec ses jumelles.

La journaliste Abbey Laurent avait la petite trentaine, taille moyenne, un peu maigre. Elle portait une veste en jean courte, un t-shirt blanc, un chino vert forêt et des bottes hautes noires. Elle s’était teint les cheveux en rouge profond, dont les mèches humides lui arrivaient aux épaules et formaient des épis sur son front. Son rouge à lèvres était aussi écarlate que ses cheveux, et ses lèvres plissées dans un étrange sourire donnaient l’impression qu’elle savourait l’excitation du moment. Elle avait des yeux sombres, un regard intelligent auquel rien n’échappe.

Elle pressa quelques boutons sur son téléphone. Une seconde plus tard, celui de l’homme vibra. Elle lui avait envoyé un texto.

Je suis là, homme-mystère.

Il s’autorisa un petit sourire. Il aimait bien cette femme. Mais aimer et faire confiance étaient deux choses bien distinctes.

Il la laissa attendre la réponse à son message, et se remit à scruter les environs avec ses jumelles. Ils étaient seuls. Le jeune couple avait disparu depuis longtemps. Il ne remarqua personne en train de surveiller la journaliste – mais laissa malgré tout passer l’heure du rendez-vous : 22 heures. 22 h 15. 22 h 30. Elle lui envoya d’autres textos, de plus en plus agacés et impatients au fil des minutes.

Eh, vous êtes où ?

Vous êtes en retard.

Je suis trempée, là, vous arrivez ou quoi ?

Sérieux ? Je ne vais pas vous attendre toute la nuit.

En effet. À 22 h 40, il vit ses lèvres proférer à haute voix un juron. Elle quitta le kiosque d’un pas furieux, sous la pluie, passa devant les canons, et foula la pelouse humide du parc à côté du Château-Frontenac. Quand elle fut hors de vue, il passa à l’action. Glissant son pistolet dans sa poche de veste, il courut jusqu’au pied de la colline de la Citadelle, où les bâtisses de pierre de la vieille ville se dressent face à face dans les ruelles étroites et pentues. Il descendit au pas de course la rue des Grisons et, après un pâté de maisons, attendit sous la porte cochère d’un petit hôtel, à l’abri des regards.

La journaliste rousse apparut au carrefour au bout de la rue. Elle marchait d’un pas déterminé, sans se retourner, sans s’inquiéter d’être suivie. Il courut jusqu’à l’intersection suivante, la vit passer devant le Conservatoire d’art dramatique, s’engouffrer dans les ruelles pavées du parc du Cavalier-du-Moulin. Il pressa le pas, se faufila derrière elle, réduisant la distance qui les séparait. Elle était à un demi-pâté de maisons, ignorant toujours sa présence.

C’était ainsi qu’on l’avait formé. Toujours laisser passer le premier rendez-vous. Laisser un éventuel observateur penser qu’il s’agit d’une erreur, et ensuite intercepter le contact.

Mais ceux qui l’avaient formé étaient aussi ceux qui, à présent, étaient à ses trousses.

Ils connaissaient tous ses trucs.

L’homme montait vers le parc où Abbey Laurent avait disparu quand il remarqua que le réverbère, devant lui, ne marchait plus. Son instinct lui lança un signal – trop tard pour faire demi-tour. Devant lui, un homme jaillit de l’obscurité. C’était le balafré de la promenade, qui braquait sur lui un Beretta équipé d’un silencieux. Six mètres les séparaient.

Il n’eut pas le temps de dégainer. Avec un grognement rauque, il plongea sur le côté et atterrit sur le sol mouillé, roulant jusqu’à heurter le mur de brique du bâtiment le plus proche. Des gerbes d’eau et la détonation étouffée du Beretta accompagnaient ses mouvements à mesure que les balles ricochaient sur l’asphalte. Il se releva d’un bond, piqua un sprint, plié en deux, jusqu’à un fourgon bleu garé sur le trottoir.

Il se mit à l’abri derrière, le temps de sortir son arme. La pluie ruisselait sur son visage, dévalait les gouttières bruyamment, inondait la rue. Aucune lumière. Il ne voyait rien, n’entendait rien. Lentement, prudemment, il sortit de derrière le fourgon, pivota dans la rue, et lâcha une salve rapide de trois coups. Le balafré était devant lui. Une des balles traversa le bras qui tenait le Beretta, l’homme riposta frénétiquement. Touché, il se précipita de l’autre côté du fourgon.

Il avait quelques secondes ; il savait ce qu’il avait à faire.

Fous le camp ! Dans la voiture !

Québec était une erreur. Et ce rendez-vous avec Abbey Laurent, un piège – depuis le début.

Il recula sans cesser de pointer son pistolet vers le fourgon. Derrière lui, une allée. Il pouvait la rejoindre en courant. Il cligna des yeux pour essayer de chasser la pluie. Le vent déferlant entre les maisons rugissait dans son crâne. Tous ses sens étaient tendus vers le fourgon, vers le balafré prêt à tirer une nouvelle salve. À la toute dernière seconde, l’éclair d’un mouvement derrière lui l’alerta d’un nouveau danger mortel.

La jeune femme aux cheveux rose et blond surgit d’une ruelle. La longue lame d’un couteau fusa vers son cou, il pivota à temps pour éviter de se faire trancher la carotide. Il lança la jambe vers son assaillante, lui assenant un coup de pied à l’estomac qui la propulsa en arrière. Elle encaissa, rugit, et chargea de nouveau, couteau brandi vers sa gorge. Il eut une fraction de seconde pour lui saisir le poignet et le tordre violemment. L’os se brisa ; le couteau tomba par terre. Il n’eut pas le temps de braquer son pistolet et de tirer : la femme bondit comme un ressort, percutant de son crâne la pointe de son menton. Il y eut un grand bruit, sa tête bascula en arrière, et il sentit le goût du sang emplir sa bouche. Groggy, il lâcha le poignet.

D’autres bruits d’explosion autour de lui, comme un feu d’artifice étouffé : le balafré venait de jaillir de sa cachette et tirait sur lui. Une balle fit voler en éclats la fenêtre d’un bâtiment de l’autre côté de la rue ; une autre ricocha sur le trottoir. Il saisit la jeune femme par son poignet cassé et la tira devant lui. Elle hurla de douleur, mais le hurlement s’interrompit quand la balle suivante perfora l’arrière de son crâne.

L’homme qui l’embrassait sur la promenade voilà quelques minutes venait de la tuer.

Tenant toujours devant lui la femme, désormais un poids mort, il tendit son arme, visa le balafré sous le menton, et tira. Un tir mortel, en pleine gorge.

Comme Sofia Ortiz.

Il resta là, les narines emplies de l’odeur âcre de la fumée. La femme morte était avachie au bout de son bras comme une poupée grotesque ; il se baissa et étendit le corps sur la chaussée humide. Ses yeux restés ouverts le fixaient. Une mare de sang se forma derrière sa tête, rapidement lavée par la pluie, et mélangée aux cataractes qui dévalaient le trottoir.

Fous le camp ! La voiture !

Les mâchoires du piège se refermaient.

Il vit les lumières de la promenade scintiller à l’extrémité est de la rue. Il courut dans leur direction en rasant les murs de pierre. Au coin de rue suivant, il examina la rue perpendiculaire, et les arbres dressés tels des soldats dans le jardin des Gouverneurs. Il n’était pas seul. Il le sentait. Mais impossible de localiser le danger. Il compta ses respirations, l’une après l’autre, puis surgit de sa cachette, traversa la rue en courant et plongea dans l’herbe boueuse du parc.

Une pluie de balles s’abattit sur lui, venues de deux directions. Alors qu’il rampait dans l’herbe, il aperçut un homme sur le perron d’un hôtel derrière lui, et un autre dans l’obscurité d’un parking sous le Château-Frontenac. Il se redressa, sprinta en zigzag sous les tirs croisés puis, pivotant, lâcha quatre tirs vers la pénombre du parking. Le tueur s’effondra tandis que son complice, sur le perron de l’hôtel, continuait de tirer. Une brûlure lui transperça le haut du torse, et il comprit qu’il avait été touché. Il se traîna jusqu’à un frêne et, une fois à couvert, ouvrit sa chemise : l’orifice laissé par la balle formait un anneau sanglant.

L’homme sur le perron mitraillait à présent. Il attendit la pause indiquant le changement de chargeur, jaillit de sa cachette, et tira à son tour à six reprises.

Le tueur dévala les marches de l’hôtel, et s’effondra sur le trottoir.

Il n’avait pas le temps de soigner sa blessure, d’autres hommes allaient rappliquer. Il prit son pistolet de la main gauche, et appliqua un point de pression sur son torse. Il se sentait engourdi mais l’effet ne durerait pas longtemps. Il traversa le parc tête baissée, passa devant le Château-Frontenac, puis descendit rapidement l’escalier menant à la promenade. Sur l’autre rive du fleuve, des lueurs. La pluie et le vent assaillaient le versant de la colline. Il boita jusqu’à l’extrémité de la promenade, et s’agrippa à la balustrade métallique pour se stabiliser. La paroi rocheuse descendait sous lui sur plus de cinquante mètres, jusqu’à un bosquet d’arbres dénudés au niveau de la vieille ville. Il ferma les yeux. Il savait qu’il perdait son sang rapidement, il se sentit faiblir.

Jason Bourne.

Une voix sifflante, quelques mètres derrière lui.

Traître, ajouta-t-elle.

Il ouvrit les yeux d’un coup, leva son pistolet – une déflagration de douleur dans son bras. Il n’était pas seul ; il avait manqué quelqu’un, tapi dans l’ombre. Un homme en trench gris, portant un chapeau de feutre, se tenait à côté du kiosque. Lui aussi pointait un pistolet à travers la pluie battante. Il avait une quinzaine d’années de plus que Bourne, semblait plus petit mais aussi rude et usé qu’une gangue séchée au soleil. Il connaissait bien Nash Rollins. Dans une autre vie, il l’aurait appelé son ami – mais plus maintenant.

Pas depuis Las Vegas.

Et à présent, cet homme était là pour le tuer. Ou se faire tuer.

Il n’y avait que deux possibilités. Bourne avait compté : il restait une balle dans son chargeur, mais une balle suffisait pour tuer un vieil ami. Presser la détente. Le regarder mourir. Son cerveau soupesait les choix à sa disposition, évaluait sa stratégie. Son cœur se demandait s’il pouvait vraiment tuer l’homme face à lui.

De toute évidence, Rollins avait tenu à assister personnellement à son exécution. C’était une erreur. Cela faisait des années qu’il n’était plus sur le terrain. Les fusillades, c’était une question de concentration, il ne fallait pas se laisser distraire, et c’est difficile quand les réflexes sont émoussés. Ils continuaient à se défier du regard, Bourne attendait le faux pas de son adversaire – il savait qu’il arriverait. Une brusque rafale de vent fouetta le corps de Rollins et le fit sursauter. Une fraction de seconde d’inattention, le temps d’un battement de paupières, mais il n’en fallait pas plus.

Bourne tira. Il avait visé le gras de la cuisse, la jambe de Rollins se déroba sous lui. Son ami bascula en geignant de douleur mais, dans la seconde qui suivrait, il se rendrait compte qu’il était encore en vie, et ne perdrait pas de temps à se demander pourquoi il avait été épargné. Il se contenterait de lever à son tour son pistolet et de riposter.

Bourne ne pouvait fuir nulle part. Il lâcha son pistolet inutile, saisit des deux mains la balustrade et sauta par-dessus, au bord du vide. La douleur dans sa poitrine se répandit dans tout son corps. La gravité le saisit, il resta comme suspendu dans l’air pendant une microseconde telle une cible de ball-trap. Son ancien ami, recroquevillé par terre, trouva la force de lever son arme et de tirer. Une balle.

Une balle qui traça un sillon brûlant et sanglant sur le crâne de Jason Bourne. Il bascula dans les ténèbres. Un météore filant à travers un univers froid, un infime fragment perdu dans le vide de l’espace. Sous lui, le sol si lointain était semblable à une planète étrangère, nouvelle et inexplorée, fonçant vers lui à la vitesse de la lumière. Au moment de l’impact, tout devint noir.

L’équipe d’ambulanciers voulait emmener Nash Rollins à l’hôpital, mais il refusait de quitter la promenade. Il refusait d’aller où que ce soit tant qu’ils n’avaient pas trouvé l’homme de la colline. Il prit appui sur une canne donnée par un des ambulanciers, se mordit la langue pour essayer de ne pas penser à la douleur qui pulsait dans sa jambe.

En dessous de lui, des faisceaux lumineux clignotaient dans les rues pavées de la Basse-Ville : les hommes partis à la recherche du tueur américain blessé. Rollins savait qu’il l’avait touché juste avant sa chute. Il avait vu son crâne s’auréoler d’une brume rouge. Impossible que Bourne ait survécu à la balle et à la chute, mais aucun corps n’avait été trouvé pour l’instant – juste une traînée de sang qui s’interrompait brutalement rue du Petit-Champlain. L’homme s’était purement et simplement évanoui.

Bourne était un fantôme. Impossible à tuer.

En même temps, ils l’avaient formé à cela.

Rollins n’éprouvait aucune culpabilité. Il avait amené son équipe pour accomplir un travail, et le travail était inachevé. Sa relation passée avec Bourne n’avait aucune importance. Pas plus que le fait d’avoir été épargné par Bourne, qui avait visé sa jambe plutôt que sa tête ou son torse. La seule chose importante était de l’arrêter !

Il sortit son téléphone de sa poche. Il composa un numéro, et une femme à l’autre bout du fil répondit d’un seul mot :

— Treadstone.

— Appel sécurisé ? demanda Rollins.

— Sécurisé, répondit-elle après un bref silence. Quelle situation à Québec ? Vous aviez raison ? C’est Caïn ?

— C’est lui, oui. Comme je vous l’avais dit.

— Neutralisé ?

— Non. Il semble toujours en vie.

— C’est regrettable, répliqua la femme d’un ton froid et sévère. Vous nous aviez promis que vous alliez vous en occuper. Le directeur Shaw est inquiet. Si Bourne est lié à l’assassinat à New York, alors toute la réactivation de Treadstone est compromise.

Rollins grimaça : la douleur venait de traverser sa jambe. Elle allait bientôt l’anéantir, mais il s’en fichait.

— Aucune inquiétude à avoir. Dites à Shaw que je vais trouver Bourne. Il est blessé, il ne peut pas aller bien loin. Je le trouverai, et je le tuerai moi-même.
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À 1 heure du matin, les clients s’attardaient dans le pub de la rue Sainte-Angèle. Abbey Laurent était assise au bar, dans la demi-pénombre, sous le plafond bas aux poutres brutes. Ses vêtements et ses cheveux couleur acajou étaient encore humides, et elle ne pouvait pas s’arrêter de frissonner. Ses doigts pianotaient sur le clavier au rythme fluide du quartet de jazz qui jouait à quelques mètres d’elle. Elle devait envoyer trois mille mots à Jacques, son rédacteur en chef, pour la prochaine mise à jour du webzine The Fort. Son article était prévu pour la matinée, mais elle avait attendu le dernier moment pour s’y atteler, espérant que l’homme-mystère lui aurait fourni un bon sujet.

Au lieu de quoi, il l’avait plantée là, sous la pluie, seule.

Dès qu’elle écrivait quelques phrases, elle avalait une rasade de la bouteille devant elle. Elle avait du mal à se concentrer sur son travail. Ce n’était ni le bruit ni le monde autour d’elle qui la dérangeait : elle était capable de boucler un article au beau milieu d’une finale de Coupe du monde de foot. Non, elle pensait sans cesse à l’homme qui lui avait fait faux bond.

Qui était-il ? Où était-il ?

Pourquoi s’était-il donné le mal de passer par toute une série de contacts secrets pour, finalement, ne pas venir au rendez-vous ?

Abbey attrapa son téléphone pour faire ce qu’elle avait déjà fait une demi-douzaine de fois depuis son entrée dans le bar : elle fit défiler les messages jusqu’à la toute première prise de contact, voilà une semaine. Trois jours après le meurtre de Sofia Ortiz à New York. Un texto envoyé depuis un numéro inconnu.

Rencontrons-nous. Je peux vous aider à obtenir les réponses que vous cherchez.

En tant que journaliste, elle recevait sans arrêt ce genre de messages d’inconnus. La plupart étaient des tuyaux percés envoyés par des conspirationnistes ou des hommes désireux de rencontrer la journaliste dont ils voyaient la photo en signature de ses articles. Mais il y avait quelque chose de différent chez cet homme. D’intrigant. Il savait des choses. Il lui avait fourni des détails sur l’assassinat que ni le FBI ni la police n’avaient rendu publics. Quand elle les avait vérifiés, elle avait découvert que tout ce qu’il avait dit était vrai.

Un écho était apparu sur son radar de journaliste.

Mais Jacques lui avait dit que ce rendez-vous était trop dangereux. Déjà nerveux de nature, son rédac-chef était encore en hyperventilation après l’assassinat d’Ortiz et l’émeute de Washington Square. Abbey, elle, n’était pas du genre à se laisser paralyser par la peur. Elle avait répondu à l’homme-mystère :

OK. Chez vous ou chez moi ?

Ils s’étaient mis d’accord sur l’endroit : chez elle. Québec dans trois jours.

Elle ignorait son nom, son apparence, et quoi que ce soit d’autre sur lui. Il était obsédé par son anonymat, et d’une prudence confinant à la paranoïa. Il lui avait envoyé une liste d’instructions complexes pour qu’elle soit certaine de ne pas être suivie, ainsi que des phrases codées à échanger au début de leur rendez-vous, comme des espions pendant la guerre froide.

Elle devait lui demander : Qu’est-ce que vous aimez le plus, au Québec ?

Et il lui répondrait : Ces délicieux petits bonbons au sirop d’érable.

Mais après tout cela : il n’était pas venu. Ça n’avait aucun sens. Elle vérifia de nouveau ses messages, espérant un texto où il s’expliquerait, mais son écran affichait toujours les messages sans réponse qu’elle lui avait envoyés depuis le kiosque.

Abbey soupira, découragée. Elle n’arrivait à rien ce soir. L’article pour Jacques attendrait. Elle referma son ordinateur portable, se tourna vers le comptoir pour finir sa bière, et écouter la musique. Les musiciens lui firent signe de la main. Cet endroit, ce quartier, c’était chez elle. Son bureau à la rédaction de The Fort se trouvait à quatre pâtés de maisons, et le studio où elle logeait à six. Elle passait sa vie à voyager mais, à son retour, c’est souvent dans ce bar qu’elle écrivait ses articles, jusqu’à la fermeture. Ses travaux d’écriture ne lui rapportaient pas grand-chose mais le barman, de temps en temps, lui offrait un verre. En échange, elle mentionnait le bar dans le magazine chaque fois qu’elle le pouvait.

La porte s’ouvrit, laissant entrer l’air froid et humide. Quelques personnes sortirent ; d’autres se frayèrent un chemin à l’intérieur. Abbey scruta les visages des nouveaux venus. Elle avait beau se sentir toujours à l’aise dans cet endroit, elle éprouvait ce soir une sorte de trouble. Elle avait eu la même impression tout à l’heure sur la promenade : comme si elle sentait plusieurs paires d’yeux rivées sur elle. Et c’était autre chose que les regards des hommes qui essayaient de la brancher habituellement. Personne parmi les clients n’avait l’air suspect, mais la sensation refusait de disparaître. Abbey plissa les lèvres en une moue anxieuse.

Elle devenait paranoïaque. Comme l’homme-mystère.

Où tu es ?

Même le jazz voluptueux ne parvenait pas à lui calmer les nerfs. À la contrebasse, une Espagnole élancée aux doigts magiques nommée Emilia. Le problème, c’est qu’en regardant son visage, Abbey ne voyait plus Emilia mais Sofia Ortiz dans Washington Square Park. Sa mémoire lui repassait en boucle ce moment effroyable où le cou de la femme avait explosé dans une gerbe de sang tandis que son corps basculait en arrière sur le podium, ce moment où des cris étaient montés de la foule avant que le chaos éclate. Une congressiste venait d’être assassinée juste sous ses yeux.

D’après sa source, le tueur était un ancien agent des services d’espionnage américains. Nom de code : Caïn.

Qui était Caïn ?

Elle n’avait pas dit à Jacques toute la vérité sur le chaos, ce soir-là. Elle se trouvait si près d’Ortiz qu’elle avait reçu du sang sur ses vêtements. Puis, dans l’émeute qui avait suivi, elle avait failli être tuée elle aussi. Partout, des coups de feu, la folie, l’hystérie ! Elle avait vu un des anarchistes braquer un pistolet sur elle et, si elle avait survécu, c’est seulement parce qu’un homme surgissant de la foule à cet instant l’avait percutée, chutant avec elle. Le temps qu’elle se relève, l’anarchiste avait disparu – mais elle se rappelait encore sa capuche noire et l’arme pointée sur sa tête.

D’une main légèrement vacillante, Abbey termina sa bière. Elle se leva et, au même moment, par-dessus le bruit mêlant les musiciens et les clients, elle perçut deux mots d’une conversation.

— Château-Frontenac.

Suivis de deux autres mots.

— Morts. Abattus.

Elle essaya d’identifier la discussion. Qui parlait ? Elle prit son ordinateur, le fourra dans son sac. Elle s’enfonça dans la foule, les oreilles aux aguets pour saisir des bribes de conversation. Des considérations sur la drogue, l’alcool, le sexe, mais rien sur l’hôtel en haut de la colline. Rien sur un meurtre. Et pourtant elle savait, elle savait, que quelque chose était arrivé.

Et elle savait que, d’une façon ou d’une autre, c’était relié à elle.

— Des flics partout…

Là ! Deux jeunes types baraqués, un noir et un blanc, vêtus de maillot aux couleurs des Nordiques1, étaient coincés dans un box d’angle derrière le quartet. Leur voix portait par-dessus la clientèle. Elle traversa non sans mal la salle, et se pencha sur leur table. La faible lumière d’une applique jetait des ombres sur leurs visages.

— Excusez-moi.

Les deux hommes s’interrompirent et la jaugèrent derrière leur bière. Ce qu’ils virent leur plut.

— Qu’est-ce qu’il y a, belle gosse ? dit l’un.

— C’est bien vous qui parliez d’un incident survenu à Château-Frontenac ?

— Oh, ouais, dit l’autre fan des Nordiques. J’étais là-haut. Tout le secteur est bouclé.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’sais pas. Des gens disent qu’ils ont vu des corps, dans la rue. Une fusillade, apparemment. Mais viens, assieds-toi, on peut…

Mais Abbey était déjà partie.

Elle se faufila à travers les groupes de clients vers la porte du pub. Elle devait immédiatement retourner au Château-Frontenac et découvrir ce qui s’était passé.

Quand elle fut dehors, le froid se plaqua sur ses vêtements mouillés, et elle frissonna de nouveau. La pluie avait cessé mais la chaussée était encore humide. La rue Sainte-Angèle montait à pic dans l’obscurité, Abbey s’y engagea. Soudain, un homme lui barra le chemin – manifestement, il l’attendait.

— Mademoiselle Laurent ?

Elle jeta un coup d’œil nerveux autour d’elle. Ils étaient seuls dans la rue vide. Sa main se posa sur la boucle de son sac, au cas où elle aurait besoin d’attraper son taser. Ses reportages l’emmenaient souvent dans des endroits dangereux, et elle avait appris à faire face à toute éventualité.

L’homme lui adressa un sourire neutre et répéta :

— Vous êtes bien Abbey Laurent, n’est-ce pas ? La journaliste ?

— C’est à quel propos ? Qui êtes-vous ?

— Nous avions rendez-vous. Désolé pour mon retard.

— Vous ? demanda-t-elle, surprise. C’est vous, l’homme-mystère ?

— En effet.

— Eh bien ! Vous étiez passé où ?

— Je suis navré, un contretemps. Impossible d’y échapper.

Abbey se détendit un peu, mais ne put empêcher une légère déception en l’examinant. Elle ne s’attendait pas à ce genre d’homme. Il était grand, robuste, avec des cheveux blonds clairsemés et des lunettes à monture dorée juchées sur l’arête de son nez. Il était vêtu d’un imperméable marron couvrant un costume et une cravate beiges de belle facture. On aurait dit un comptable entre deux âges, pas un espion, et quand elle se représentait son fascinant homme-mystère, il ressemblait plus à Matthew McConaughey qu’à Jonah Hill.

— Ravi d’avoir pu vous retrouver, ajouta-t-il avec un accent de politesse presque mielleux. Après tout le mal que je me suis donné…

— Comment vous m’avez trouvée ?

— Tout le monde laisse des traces, madame Laurent. Des motifs faciles à suivre. Nous savons beaucoup de choses sur vous. Ça fait un certain temps que nous suivons votre activité.

— Nous ?

— Je fais partie d’un groupe influent. Vous avez dit que vous vouliez un sujet d’article, n’est-ce pas ? Ce groupe en fait partie.

Il lui adressa un autre sourire fade, et lui fit signe d’avancer au bout de la rue.

— On marche un peu ?

— D’accord.

L’un à côté de l’autre, ils se dirigèrent vers le croisement de la rue Sainte-Angèle et de la rue Saint-Jean. Ils avançaient au milieu de la rue pavée bordée de boutiques branchées et de restaurants fermés. Aucune circulation, aucun piéton en vue. L’homme-mystère avait enfoui les mains dans les poches de son imperméable, et Abbey s’aperçut qu’il ne la regardait jamais directement. Ses yeux étaient en mouvement constant, il scrutait les ombres autour d’eux.

— Vous cherchez quelqu’un ?

— Je suis prudent, c’est tout.

— Il y a un danger ?

— Il y a toujours du danger.

— J’ai entendu dire qu’il y avait eu un incident, près du Château-Frontenac. Que des gens ont été tués.

— Oui.

— C’est la raison de votre retard ?

— Oui.

— C’est à cause de notre rendez-vous ? Je cours un danger ?

— Il y avait bien des hommes dangereux près de l’hôtel, mais c’est moi qu’ils cherchaient, pas vous. Ils espéraient que vous les conduiriez jusqu’à moi.

— Et… vous les avez tués ?

Cette fois, l’homme-mystère s’arrêta et la regarda. Elle remarqua le bleu glacé de ses yeux derrière les lunettes à monture dorée.

— C’est comme ça que vous me voyez ? Comme un tueur ?

— Je n’ai aucune idée de ce que vous êtes. Je ne connais même pas votre nom.

— Les noms sont sans importance.

— Mais vous connaissez le mien.

— Exact, madame Laurent.

Ils atteignirent le vieux mur d’enceinte d’Artillery Park, vestige des fortifications de la ville construites trois cents ans plus tôt, à l’époque où Français et Britanniques se disputaient le territoire. Sans rien demander à Abbey, l’homme la conduisit dans le parc en descendant l’escalier, puis s’arrêta devant un mur près de la colline herbeuse. Il alluma une cigarette, exhala la fumée dans l’air. Il lui adressa un nouveau sourire, et elle songea qu’elle n’aimait pas son sourire. L’endroit où ils se trouvaient était caché des bâtiments environnants. Une sonnette d’alarme se déclencha dans la tête de la journaliste.

Elle commençait à s’impatienter.

— Quel rapport avec le meurtre de la congressiste Ortiz ? demanda-t-elle. Vous avez dit que vous alliez m’aider à obtenir des réponses… Je veux savoir pourquoi elle a été tuée. Et qui lui a tiré dessus.

Il tenait sa cigarette entre deux doigts, délicatement.

— Quelle soirée terrible.

— C’est vrai, oui.

— Vous étiez à côté d’Ortiz quand on lui a tiré dessus, n’est-ce pas ?

— En effet, j’étais près d’elle. Vous savez qui a fait ça ?

— Le gouvernement américain pense que c’est Caïn.

— Qui est Caïn ?

Mais elle ajouta aussitôt, vaguement horrifiée :

— C’est vous ? Vous avez tué Sofia Ortiz ?

La question parut l’amuser.

— Moi ? Pas du tout. Je ne boxe pas dans la même catégorie que Caïn. C’est un fantôme. Une légende. Moi, je ne suis qu’un simple mortel.

Elle se rendit compte qu’il jouait avec elle. Comme un chat tourmente une souris avant de sortir ses griffes. Elle n’aimait pas la tournure prise par ce rendez-vous. L’homme-mystère lui avait promis un sujet d’article, et voilà qu’il esquivait toutes ses questions. Son apparence, son comportement, sa façon de parler, rien de tout cela n’évoquait pour Abbey l’homme qui lui avait envoyé un texto.

Tout à coup, elle se rappela.

Elle n’avait pas utilisé la phrase codée qu’il lui avait suggérée. Elle n’avait jamais confirmé que c’était bien avec cet homme qu’elle avait rendez-vous.

Elle réussit à produire un sourire désinvolte.

— Et sinon, qu’est-ce que vous aimez le plus au Québec ?

Il la dévisagea, sourcils froncés, perplexe.

— Pardon ?

— C’est la question rituelle pour tous les touristes. Les Canadiens sont très polis, vous savez. Alors, qu’est-ce qui vous plaît le plus chez nous ? Je sais, il y a tellement de choses…

Elle avait besoin de l’entendre dire les mots : Ces délicieux petits bonbons au sirop d’érable. Elle retint son souffle.

Dis la phrase !

Il jeta sa cigarette, l’écrasa sous sa semelle. Puis, retirant ses lunettes à monture dorée, il les essuya soigneusement à l’aide d’un mouchoir sorti de sa poche de veste. Une fois les lunettes remises en place, il plongea les mains dans les poches profondes de son imperméable.

— Eh bien, le quartier de Basse-Ville, sans doute. C’est tellement pittoresque.

Elle s’efforça de rester calme, de ne trahir aucune émotion. Toujours sourire, ne pas laisser transparaître la terreur qui l’avait envahie. Ce n’était pas lui. Ce n’était pas l’homme-mystère. C’était un étranger. Plus encore : elle savait que c’était un tueur.

Venu là pour la tuer, elle.

— Je ne dirais pas non à une cigarette, dit Abbey, en ouvrant son sac à main.

Elle plongea la main dans son sac, ses doigts saisirent la poignée en plastique du taser. Comme elle l’en sortait, l’homme aux lunettes à monture dorée tira de la poche de son imperméable un pistolet noir à long canon. Ses yeux bleus étaient perçants comme le regard d’un faucon.

Abbey pressa la détente. Les fils du taser s’éjectèrent et se plantèrent dans le torse de l’homme, déchargeant 50 000 volts dans son corps. Il secoua le bras, tira en l’air – elle poussa un cri. Une nouvelle pression sur la détente et une autre décharge électrique acheva l’homme : il s’effondra par terre, le corps secoué de convulsions, et lâcha le pistolet.

Abbey jeta le taser.

Elle sortit du parc en courant, à l’aveugle, fuyant parmi les recoins sombres, se perdant à travers les vieilles rues désertes de la ville.

_____________________

1. Les Nordiques de Québec : franchise de hockey sur glace professionnelle d’Amérique du Nord, division Est. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Jason ne savait pas s’il était en train de se souvenir ou bien de rêver.

Des bribes et des fragments de vie traversaient son esprit avec le clic-clac de diapositives dans un vieux projecteur. Il voyait des enfants alignés, des dizaines de garçons en uniforme gris réprimandés par un vieil homme sévère qui notait toutes leurs erreurs sur un cahier. Il voyait une pierre tombale en marbre bleu avec deux noms estompés par une sorte de brume. Tout juste distinguait-il l’année de leur mort : 2001. Il entendit des explosions, plaqua les mains sur ses oreilles. Il entendit des mots sortir de sa bouche dans des langues étrangères. Il vit des endroits qui ne lui évoquaient rien de familier, et dans lesquels pourtant il savait être déjà allé. Des villes dans le monde entier. Des rues et des monuments, la nuit. Des églises où il n’allait pas prier mais rencontrer des gens en secret. Des bateaux en haute mer, des frontières, des check-points. Des murs à escalader, des bâtiments où entrer par effraction.

Ces visions nébuleuses fusaient dans son cerveau. Dans ce tourbillon, un visage. Une femme. Elle réapparaissait sans cesse, interrompait le flot d’images pour venir lui murmurer à l’oreille : Reste avec moi, amour, reste en vie. Ses longs cheveux noirs flottaient au vent, elle avait un nez courbé comme un bec d’aigle, un regard sombre et passionné, un rire spirituel, une peau olivâtre. Il sentait son corps blotti avidement contre lui. Elle le taquinait avec sa bouche. Ses lèvres étaient charnues, sa peau douce.

Elle était dans ses bras et ils étaient heureux.

Puis elle se retrouvait dans les bras d’un autre, qui l’emportait au loin. Ses paupières étaient closes, son visage sans vie, son sang s’écoulait par terre. Il s’entendit hurler.

Non !

Ses yeux s’ouvrirent d’un coup, arrachés à l’inconscience. Il était réveillé, mais perdu dans un nuage confus. Tout ce qui avait peuplé sa tête s’éparpillait à présent, comme des cafards effrayés par la lumière laissant derrière eux un espace vide.

Bourne était étendu dans un lit jumeau. Le drap sous lui était humide de sueur, et il avait dû se débarrasser de la couverture pendant la nuit car son corps était à l’air libre. Nu, allongé sur le dos. La chambre était petite, sans éclairage. Un rai de lumière filtrant autour des stores couvrant la double-fenêtre lui permit tout de même d’inspecter son environnement. Une porte menant dehors ; un petit cabinet de toilette à peine plus grand qu’une cabine téléphonique ; un placard vide. Deux aquarelles montrant des voiliers en mer décoraient un mur dont le papier peint bordeaux commençait à se décoller. Près de la fenêtre, un petit bureau accueillait une lampe.

Bourne se sentait désorienté, piégé au beau milieu d’un rêve étrange.

Il tenta de se lever mais la douleur cisailla son corps comme une lame de couteau ou une flèche enflammée. Il se laissa retomber sur le matelas, le souffle haletant. Des coups sourds martelaient son crâne, sa vision partit en tonneau, se renversa avant de se stabiliser. Quand il regarda son torse, il vit sous son épaule gauche un bandage blanc taché d’un grand cercle rouge à l’endroit où le sang avait filtré sous la gaze.

Il devait réfléchir – se rappeler. Ignorant la douleur, il serra sa tête entre ses poings. Sa respiration rauque emplissait sa poitrine, une nouvelle pellicule de sueur recouvrit sa peau.

La sueur de la panique.

La sueur de la peur.

Jason essaya de nouveau de se lever. Crispant les mâchoires, malgré la souffrance. En balançant ses jambes hors du lit, il parvint à s’asseoir, ses pieds touchèrent le parquet. Il attendit que s’atténue une nouvelle vague de vertige. La douleur qu’il éprouvait n’était pas seulement dans sa poitrine : sa tête aussi souffrait. Il porta la main à la base de son crâne, et un infime contact suffit à le foudroyer. Il sentit un autre bandage de gaze à cet endroit.

Ses sens lui transmettaient des informations que son cerveau s’efforçait de traiter. Il entendit le trille des oiseaux dehors, et l’air qui se faufilait en sifflant par le chambranle de la porte. Il faisait froid dans la pièce. Il sentait la moiteur nauséabonde émanant de son corps ; s’y mêlait une autre odeur, aigre, presque maritime. Il se leva, pressa la main contre le mur près du lit pour s’empêcher de tomber. Il se dirigea vers la fenêtre et écarta les stores en aluminium. Il se trouvait dans un cottage de vacances donnant sur un porche en bois. L’eau bleu pâle d’une petite baie clapotait contre une plage de galets à quelques mètres. Près du cottage, une étendue d’herbe verte plantée d’arbres à feuillage persistant. Sur la rive opposée, une dense zone boisée couvrait un éperon rocheux. La marée était basse, laissant une grande partie du bassin à découvert. Des mouettes donnaient des coups de bec dans la vase. La baie s’ouvrait sur une étendue d’eau beaucoup plus vaste, où nulle terre n’était visible.

Il connaissait cet endroit. L’estuaire du Saint-Laurent.

Il s’en souvenait, à présent. Il se trouvait dans une auberge à Saint-Jean-sur-Mer, à deux heures au nord-est de Québec. Les Chalets sur la rivière. Un véritable refuge, avec accès au trafic de la Voie maritime. C’est là qu’il avait infiltré des navires pour démanteler des réseaux de trafics en tout genre. Contrebande. Drogue. Commerce d’êtres humains. Mais la chambre où il se trouvait était chargée d’autres souvenirs – tant d’autres souvenirs. Il s’y était trouvé avec Nova. Ils avaient fait l’amour dans ce lit jumeau – elle, d’un appétit vorace, lui, rassasié, épuisé.

Oui, il connaissait cet endroit.

Les événements récents revenaient lentement à la surface, s’extirpaient des sables mouvants. L’explosion de violence à Québec. Le combat avec Nash Rollins.

Et encore avant, New York. L’assassinat. L’émeute.

Bourne traversait parfois ce genre d’épisode, des moments d’oubli paralysants. Il avait appris à vivre avec. C’était un homme à l’histoire fracturée, un homme sans identité. Quelques années auparavant, une balle dans la tête lui avait fait perdre la mémoire, le laissant orphelin de son passé, réduit à quelques fragments de l’homme qu’il avait été, un autre nom d’une autre vie désormais dépourvue de signification. Cette vie appartenait à un inconnu. À l’aube de la trentaine, il avait dû repartir de zéro. Se créer de nouveaux souvenirs. Aujourd’hui encore, il lui arrivait de se réveiller dans le brouillard, sans savoir où il se trouvait, terrifié à l’idée d’avoir à nouveau tout perdu.

À peine capable de tenir debout, Jason tituba jusqu’à la salle d’eau. Il tira sur le cordon pour allumer l’ampoule du plafonnier. Sous la faible lumière jaune, en appui des deux mains sur le lavabo, il fixa le visage dans le miroir.

C’était un beau visage carré mais pâle, aux traits tirés, incolore. Ses cheveux étaient sombres, d’un brun si profond qu’il confinait au noir. Ils étaient coupés court et ramenés en arrière sur un haut front. Le regard de ses yeux bleu gris était intense ; les cernes trahissaient un manque chronique de sommeil. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours et sa barbe commençait à apparaître. Culminant à plus d’un mètre quatre-vingt-dix, il avait une carrure athlétique mais sa peau était parsemée de coupures récentes et d’ecchymoses de toutes les couleurs, conséquences de sa chute depuis la promenade. Ce n’était pas la première fois : son corps était criblé de cicatrices d’anciennes blessures, dont une au-dessus de l’œil droit et une autre sous l’oreille.

Il retira le bandage sur son torse : des points de suture fermaient l’orifice étroit d’une blessure par balle. Des points de suture. Un médecin. Il s’en souvenait aussi. Il s’était relevé en titubant de sa chute puis, roulant pendant une demi-heure hors de la ville au risque de se vider de son sang, il était allé trouver un homme discret dont les mains habiles lui avaient déjà été utiles, autrefois. Il avait ensuite versé une somme exorbitante à la fille du médecin pour qu’elle l’emmène ici pendant qu’il dormait sur la banquette arrière de la voiture. Il avait besoin de repos, de temps pour récupérer, mais il ne pouvait pas s’éterniser ici. Il n’y avait pas tant de médecins que cela autour de Québec, bientôt, les hommes à sa recherche découvriraient ce chirurgien à la retraite nommé Valoix, et sa fille. Et reprendraient leur traque. Retrouveraient Bourne. Le tueraient.

Bon Dieu, pourquoi ?

Il savait pourquoi. Ils croyaient qu’il était redevenu Caïn. Un nom du passé, un nom de son passé. Un tueur.

Une sonnerie stridente retentit. Il sursauta. Sa main tressaillit, son poing s’ouvrit et se referma. En cas de surprise, son premier réflexe était de prendre son arme mais il l’avait perdue sur la promenade. Il jeta un coup d’œil vers la table de chevet et vit un téléphone. Il traversa la chambre en boitant, décrocha le combiné mais ne dit rien. Il attendit de savoir qui était à l’autre bout du fil.

— Bonjour, monsieur, dit la voix d’un vieil homme. Comment allez-vous, ce matin ?

Il comprenait la langue, mais laissa le silence se prolonger. Puis, d’une voix tranquille et rocailleuse :

— Qui est-ce ?

— C’est moi, M. Bernard, bien sûr. Vous avez faim ? Voulez-vous un petit déjeuner ?

— Je mangerai plus tard.

— D’accord. Avez-vous besoin d’autre chose ?

Il pensa : Oui. J’ai besoin de savoir comment j’ai été piégé à New York. J’ai besoin de savoir qui m’a piégé pour me coller un meurtre sur le dos.

— Tout va bien, répondit Jason. Quelle heure est-il ?

— Presque 11 heures, répondit le propriétaire de l’hôtel dans un anglais au fort accent. Vous m’avez dit de vous réveiller plus tôt, mais la jeune femme qui vous a déposé ici m’a bien répété les consignes de votre médecin : vous aviez besoin de dormir. J’espère que ça vous va ?

— Oui. Merci.

— Vos vêtements sont propres et disponibles. Voulez-vous que je les apporte ?

— S’il vous plaît, oui.

— Si je peux me permettre, votre belle épouse vous rejoint-elle pour ce séjour ?

— Mon épouse…, murmura Bourne.

Le propriétaire de l’hôtel entendit son hésitation.

— Oh, j’espère que je ne suis pas indiscret. Cette charmante créature aux cheveux noirs et aux yeux qui papillonnent… Vous en avez, de la chance. Même un vieil homme comme moi sent son cœur s’emballer devant une telle femme.

« Cette charmante créature. »

Nova.

Non, ils n’étaient pas mariés. C’était leur couverture la première fois qu’ils étaient venus ici. Mais les couvertures finissent parfois par se confondre avec la réalité : à un moment donné, ils avaient pris conscience d’une véritable attirance entre eux. Ils formaient un couple improbable, l’espionne à moitié grecque vivant au Royaume-Uni et l’agent sans passé de Treadstone. Deux ans durant, chaque fois qu’ils pouvaient mettre entre parenthèses leurs autres vies, ils avaient profité de moments volés dans différents endroits du globe. Ils avaient même rêvé d’être un jour ensemble pour de bon, mais des projets de ce genre étaient absurdes pour des gens comme eux.

— Je suis seul, pour ce séjour, répondit Bourne.

— Ah. Quel dommage.

— Quelqu’un vous a posé des questions sur moi ? Quelqu’un sait que je suis ici ?

— Bien sûr que non. Votre présence ici est confidentielle, conformément à vos instructions habituelles. Vous pouvez toujours compter sur ma discrétion.

— J’apprécie, merci.

— Eh bien, vous êtes si généreux, monsieur… À plus tard.

Bourne raccrocha le téléphone. Il resta dans la pénombre de la chambre, momentanément paralysé par l’inaction. Il pensait encore à Nova, mais se souvenir d’elle était un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre. Nova n’était plus là. Elle était morte. Treadstone l’avait tuée à Las Vegas. Jason avait un nouvel employeur, désormais, et il fallait qu’il le contacte. Ils devaient se demander où il était passé et ce qui avait bien pu arriver. Il se rendit à la petite table près de la fenêtre donnant sur la baie. Son portable s’y trouvait, un téléphone à carte acheté cash à Albany, tandis qu’il quittait New York en direction du nord. Il réinséra la batterie qu’il avait retirée pour être sûr que le téléphone ne puisse être suivi ou activé à distance, puis il alluma l’appareil, et attendit qu’il capte un signal. Le numéro de son contact était censé le mettre en relation avec une certaine Nelly Lessard. En décrochant, elle annoncerait : « Carillon Technology, quel service demandez-vous ? » Chaque service correspondait à un message différent : Rappelez-moi. Je suis suivi. Demande de réunion. Tout va bien. Un de ces postes était l’équivalent du 911 : Ressources humaines, septième étage. Ce qui signifiait : Urgence absolue, extraction immédiate.

Il pianota le numéro et attendit. Mais, au lieu d’entendre la voix de Nelly Lessard, son oreille capta un sifflement suivi d’un message enregistré : « Le numéro que vous avez composé ne peut aboutir. »

Un bruit sourd emplit son crâne. Une décharge fit tressaillir son épaule blessée.

Une erreur de numéro ? Non.

Il réessaya, tomba sur le même message. Et encore. Et encore. Le numéro était supposé répondre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Nelly était toujours censée prendre l’appel de Bourne. Et voilà que le numéro avait été désactivé. On le lui avait retiré. On l’avait mis hors service. Il savait ce que cela signifiait.

L’opération était annulée. Il avait été grillé.

Il n’avait plus qu’un moyen d’entrer en contact avec Carillon. Une seule personne qu’il pouvait joindre. Scott DeRay lui avait donné un numéro de portable privé auquel il répondait lui-même, jour et nuit. Jason ne l’avait jamais utilisé ; il le composa aussitôt.

Une voix d’homme répondit dès la première sonnerie, mais ce n’était pas celle à laquelle il s’attendait. C’était celle d’un étranger, pas d’un ami.

— Qui est-ce ? demanda l’homme.

Jason essayait de comprendre. Pourquoi quelqu’un d’autre répondait-il au téléphone ?

— Je dois parler à Scott.

— Vous faites erreur, il n’y a pas de Scott à ce numéro.

— Je sais que ce n’est pas vrai ! Je sais que vous pouvez le joindre ! C’est son numéro privé. Je dois lui parler en urgence !

— Je ne peux pas vous aider. Vous avez un mauvais numéro.

Menteur ! Jason avait envie de hurler dans son téléphone. Il ferma les yeux, réfléchit à ce qu’il pouvait dire.

— Écoutez, j’ai besoin de parler à Scott tout de suite. Ou à Miles Priest. Dites-leur qu’il s’agit de… il s’agit de Medusa.

Long moment de silence.

Puis la voix :

— N’appelez plus jamais à ce numéro.

Un nouveau silence s’ensuivit. Jason comprit que son interlocuteur avait raccroché.

C’était la dernière étape du piège mis en place à New York. Ils n’avaient négligé aucun détail. Jason était un homme traqué, sans accès aux aides habituelles, sans issue de secours. Même un ami d’enfance le laissait à la dérive.

Bourne était seul désormais.
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Les cris des mouettes tenaient compagnie à Jason tandis qu’il avançait sur la plage de galets en direction des rues de Saint-Jean-sur-Mer. L’atmosphère d’avril était fraîche et vivifiante. Il portait une casquette en laine bleue baissée sur son front et des lunettes de soleil fournies par M. Bernard. Ses vêtements avaient été lavés, aucune trace de tache de sang ne subsistait, il s’était douché, rasé et avait changé les pansements sur ses blessures. Il ressemblait à présent à n’importe quel touriste en vacances à la mi-saison dans un petit village pittoresque.

Les visiteurs venaient à Saint-Jean-sur-Mer pour le fleuve. Ils naviguaient sur le Saint-Laurent, ils pêchaient, ils mangeaient des sandwichs au homard dans les cafés sur les quais. La grand-route nord-sud qui longeait la berge était bordée de galeries d’art et de boulangeries. Toutes les maisons avaient le même toit pentu, un bardage blanc, et des boiseries rouge cerise. Sans les enseignes françaises, Bourne aurait pu se croire au cap Cod. Quelques centaines de personnes seulement vivaient là, et la plupart avaient des racines familiales dans cet endroit depuis plusieurs générations.

Jason fouilla dans sa poche pour vérifier combien il lui restait d’argent. Il avait payé le médecin, sa fille, et M. Bernard, et il n’avait plus que quelques centaines de dollars canadiens en liquide. Il aurait besoin d’en récupérer ailleurs. Il était certain que le compte bancaire ouvert pour lui par Scott DeRay et Miles Priest était désormais clos, et qu’ils avaient laissé des consignes spéciales pour retenir le plus longtemps possible à la banque l’homme qui viendrait y retirer du cash.

Le temps d’envoyer le message. Et d’envoyer des tueurs.

Il sentit autre chose dans sa poche. Il en sortit une carte en plastique, la clé de sa chambre d’hôtel à New York, avec vue sur Washington Square Park. C’est dans cette chambre que le sniper avait préparé son fusil pendant que Jason se trouvait parmi la foule. La chambre d’où était parti le tir fatal à Sofia Ortiz.

Une balle dans le cou. La signature de Caïn.

Il cassa la carte en deux et jeta chaque morceau dans une poubelle différente, sur la promenade bordée de boutiques.

Il s’aperçut qu’il avait faim. Cela faisait plus de vingt-quatre heures qu’il n’avait rien avalé. Il s’arrêta dans un café dont la vitrine donnait sur la baie, et qui servait de la soupe de poissons et des fish and chips. Une seule salle, des tables aux nappes en plastique décorées de motifs végétaux. Aux murs, décoration à base de cordages, filets de pêche, bouées de sauvetage. Il s’assit dans un coin, près d’une porte ouvrant sur la plage. Il retira ses lunettes de soleil mais garda sa casquette.

— Oui, monsieur ? lui demanda une serveuse d’une voix morose, comme si l’arrivée de ce client dans ce café à moitié vide empiétait sur son emploi du temps.

Il commanda des beignets de crevettes et du café.

Au-dessus du comptoir, une petite télé diffusait les flashs de CNN International. Une semaine après le drame, l’assassinat de la congressiste Sofia Ortiz occupait toujours la une. Il vit des images de l’émeute qui avait éclaté après le meurtre, mais il n’en avait pas besoin pour s’en souvenir. Il était là. Et émeute n’était pas le bon mot. Les émeutes sont des événements organiques, imprévisibles, incontrôlés. À New York, la violence s’était répandue avec efficacité, comme un brûlis, comme si quelqu’un, quelque part, était en train d’écrire un scénario, et de diriger à distance des acteurs. Cette émeute suivait un plan, et une partie de ce plan consistait à s’assurer qu’une des victimes soit Abbey Laurent.

Après l’assassinat, Jason l’avait suivie hors du parc. Et quelqu’un d’autre aussi. Elle avait été prise en filature par un homme portant un sweat à capuche – mais pas un casseur ou un des anarchistes qui semaient la panique dans le quartier. Cet homme ne la quittait pas des yeux. Quand Jason l’avait vu braquer une arme sur Abbey au beau milieu des émeutiers, il avait bousculé la journaliste, puis était revenu sur ses pas pour neutraliser l’inconnu d’un étranglement.

L’homme n’avait aucun papier, rien qui explique sa présence dans ce chaos. C’était juste un pion.

C’était Medusa.

La serveuse apporta le déjeuner de Bourne. Il le dévora – il ignorait quand il aurait de nouveau l’occasion de manger. Après avoir avalé son café, il se retrouva à regarder par la vitrine la plage où quelques gamins s’amusaient à faire des ricochets sur le fleuve. Au loin, il vit un cargo glisser vers l’est, le grand large, l’Atlantique. S’il ne parvenait pas à mettre en échec la conspiration, là était peut-être son avenir : la fuite à l’étranger, dans la soute d’un de ces bateaux.

De l’autre côté de la salle, la porte d’entrée s’ouvrit et se referma.

Bourne jeta un coup d’œil – et étouffa un juron. Un policier. Un flic du coin, avec veste vert olive et casquette noire. À son ceinturon, une arme de poing. Il était grand, jeune – sans doute pas même vingt-cinq ans – et il connaissait tout le monde dans le café. Le voyant, la serveuse maussade s’anima et flirta avec lui, le chef cuistot se mit à plaisanter.

Peut-être l’arrivée de ce flic, en ce lieu et à cette heure, n’était-elle qu’une coïncidence, mais Bourne ne le pensait pas. La nouvelle s’était déjà répandue : il était recherché par la police. Surveillant le flic du coin de l’œil, Bourne le vit inspecter attentivement la salle, tout en discutant avec la serveuse. Quand il aperçut Bourne à la table du coin, son regard s’attarda sur lui une fraction de seconde. Rien de plus. Puis il détourna le regard, trop rapidement.

Jason savait qu’il avait été repéré.

Il sortit deux billets de sa poche, les défroissa, et les posa sur la table pour payer son repas. D’un air détendu, il termina son café, et avala son dernier beignet de crevette. Après avoir remis ses lunettes de soleil, il se leva et sortit du café par la porte arrière. Quelques marches en bois menaient à la plage, où les enfants jouaient toujours. Il les rejoignit au bord du fleuve, essaya quelques ricochets. Il jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule.

Le policier l’observait depuis le patio. Une radio à la main, il était en train d’appeler des renforts.

Jason se mit en route vers l’est, le long de la plage. Devant lui, une zone de terrain boisé empiétait sur le fleuve. Il apercevait les toits de plusieurs maisons nichées entre les arbres. En s’arrêtant pour lacer sa chaussure, il lança un regard derrière lui : le policier le suivait à une cinquantaine de mètres, main droite collée à l’étui de son ceinturon. Il n’essayait même pas de se cacher, mais Jason remarqua ses mouvements, signes de nervosité.

Quand tu es suivi par un type nerveux, rends-le encore plus nerveux. Sois imprévisible. Déstabilise-le.

Treadstone.

À l’endroit où les arbres bordaient la berge, Bourne distingua des marches menant à une maison avec vue sur le fleuve. Il feignit d’avancer dans cette direction puis, sans chercher à dissimuler sa manœuvre, se précipita dans les bois. Sous l’effet de ce mouvement brusque, une douleur lui perfora l’épaule, plongea son cerveau dans un tourbillon vertigineux – il faillit tomber à genoux. À toute vitesse, il gravit les marches puis marqua un temps d’arrêt, le temps de recouvrer ses esprits. La maison face à lui évoquait un chalet d’été, avec un grand porche et des baies vitrées tournées vers le fleuve. Il se faufila jusqu’aux fenêtres de derrière, jeta un coup d’œil à l’intérieur : des meubles de jardin recouverts d’une bâche en plastique étaient rangés près de la porte. Personne à la maison.

Jason se tourna en direction des arbres. Le policier était toujours là, progressant à pas lents et incertains. Un flic intelligent l’aurait tenu en joue, en attendant l’arrivée des renforts. Un flic nerveux essaierait de jouer les héros. Bourne s’accroupit, et attendit que l’homme se rapproche. Il vit qu’il tenait son arme à la main.

Sois imprévisible.

Bourne se leva, bien en vue, mains sur la tête.

— Je me rends ! Je me rends, mais aidez-moi !

Le policier braqua son arme sur
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